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Il faut tout d’abord relever l’extra-
ordinaire audace, pour ne pas
écrire la folle inconscience, des
responsables à programmer des
productions qu’aucun autre orga-
nisateur du pays n’a le cran de
proposer à son public. Ensuite, il
faut bien reconnaître qu’il ne
s’agit pas là d’une quête narcissi-
que de vouloir à tout prix se dé-
marquer des autres, mais d’une
recherche effrénée de la qualité
musicale au plus haut niveau, et
que la programmation en elle-
même, sortant si expressément
des sentiers battus, semble pres-
que être un „effet secondaire“.
Toujours en est-il que les RMVA
drainent de plus en plus un pu-
blic connaisseur et amateur de la
belle musique rare, un public qui
sait d’ailleurs écouter dans le res-
pect total des maîtres qui s’y pro-
duisent.
Le concert „Kassia“, donné par
l’ensemble vocal VocaMe diman-
che dernier en l’église de Steinsel,
fut assurément un concert excep-
tionnel. Exceptionnel par le pa-
trimoine défendu et exception-
nel, par le degré de perfection
musicale atteint.
Née entre 805 et 810 à
Constantinople, Kassia est issue
d’une famille noble et put profiter
d’un enseignement soigné et très

poussé. Vers l’an 826, elle fut pré-
sentée à l’empereur Theophilos,
mais celui-ci lui préféra Theo-
dora. Plus tard, elle prit une part
active à la guerre iconoclaste et se
positionna clairement du côté de
ceux qui adoraient les icônes, ce
qui lui valut aussi quelques sou-
cis. Elle fonda après 843 un cou-
vent sur les hauteurs de Xerolo-
phos, l’une des sept collines de
Constantinople. C’est là qu’en sa
qualité d’abbesse elle rédigea de
nombreux écrits pour son cou-
vent et ses connaissances et
qu’elle composa de la musique sa-
crée pour la liturgie byzantine. On
suppose qu’elle s’éteignit vers 867.
Dès lors, on comprend aisé-
ment le rang exceptionnel de ce
concert car, même si certains tré-
sors du chant grégorien qui sont
plus anciens encore que les
chants de Kassia constituent une
tradition vivante du patrimoine

sacré de l’Eglise catholique, il
n’en va pas de même pour l’héri-
tage que nous laissa notre com-
positrice. L’histoire de la redé-
couverte de ce patrimoine est as-
sez étonnante. C’est lors d’un en-
tretien avec un antiquaire que
Michael Popp fut rendu attentif
au nom de Kassia, un nom dont il
connaissait déjà quelques bribes.
Il décida donc d’approfondir le
sujet et prit contact avec la musi-
cologue américaine Diane Tou-
liatis.
C’est celle-ci qui, à partir des
neumes byzantins, réussit à trans-
crire en notation plus ou moins
moderne cette oeuvre dont une
partie est restée muette depuis
1.145 années. Une fois que Mi-
chael Popp fut en possession de
ces „partitions modernes“, les
problèmes les plus élémentaires
demeurèrent encore à résoudre:
trouver un tempérament adéquat,

trouver un style, insuffler vie à
des partitions qui sont restées
muettes pendant plus de 1.000
années et pour lesquelles il n’y a
plus de tradition vivante.
Après de longs tâtonnements,
Popp a trouvé la clé et réussi son
pari: il a su faire renaître ce patri-
moine venu de la nuit des temps.
A la tête de son ensemble Vo-
caMe, il a livré une interprétation
extrêmement forte et impression-
nante. C’est une musique qui est
écrite pour les grands espaces by-
zantins: l’église de Steinsel lui
convenait à merveille. Michael
Popp choisit d’ailleurs de tirer
grand profit de cet espace, en dé-
plaçant ses chanteuses au travers
de l’église, créant ainsi un senti-
ment temporaire d’ubiquité musi-
cale.
Mais ce qui est le plus surpre-
nant, c’est de constater que cette
musique n’est pas seulement un
fleuron de la monodie non-ac-
compagnée byzantine, mais
qu’elle contient également des
chants accompagnés, voire des
oeuvres polyphoniques où les
voix se doublent à la quinte et/ou
à l’octave. Cette musique libère
alors de très puissantes décharges
émotionnelles, tout en se lestant
du très lourd poids du millénaire
révolu. Michael Popp accompa-
gnait ses chanteuses sur des ins-

truments aussi peu coutumiers
que le santour, la lavta, la vièle, la
dilruba, et le târ: des instruments
qui nous font entrer de plein pied
dans l’ethno-organologie.

Des chanteuses
excellentes
Les quatre solistes, Sarah M.
Newman et Gerlinde Sämann,
sopranos, Sigrid Hausen et Petra
Noskaiova, mezzosopranos, fu-
rent toutes les quatre des chan-
teuses excellentes. L’homogé-
néité dans les monodies et la jus-
tesse dans les polyphonies furent
extraordinaires. Leur maîtrise
stylistique fut parfaite dans ce ré-
pertoire absolument hors normes
qu’elles incarnèrent avec grâce et
charme, et une authentique sen-
sibilité musicale.
Bien que l’ensemble VocaMe
soit une formation relativement
nouvelle au firmament de la mu-
siquemédiévale byzantine, il s’est
présenté à Steinsel comme un en-
semble au métier très sûr, et sou-
verain, un ensemble qui se posi-
tionne d’emblée comme l’un des
maîtres absolus du répertoire mé-
diéval byzantin et qui sera certai-
nement appelé à poursuivre une
carrière brillantissime.

Extraordinaire
L’ensemble VocaMe dans un programme hors normes aux RMVA: musique byzantine millénaire à Steinsel

La cuvée 2012 des „Rencon-
tres musicales de la vallée de
l’Alzette“ risque d’être
condamnée à entrer dans les
annales comme un millésime
d’exception. Et cette excep-
tion se situe à plusieurs ni-
veaux.

Pierre Schwickerath
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Les solistes incarnèrent le répertoire avec grâce et charme

Von links schleicht sie heran, die
Inkarnation des Unheils, das die
Apokalypse über die Welt ge-
bracht hat. Blutverschmiert ist
sie, die alles Leid der Welt zu tra-
gen scheint. Sylvia Camarda
übernimmt in „How do they
know that they are the last hu-
mans on earth?“ gleich mehrere
Rollen.
Neben dieser, den Tod und
Schmerz symbolisierend, auch
die der Frau und Mutter der bei-
den Hauptprotagonisten, die sich
kurz nach der Geburt des Sohnes

das Leben nahm, und die des Bö-
sen, dargestellt als „schwarzes
Tier“. Abgang.

Hektik
Im Hintergrund tauchen zwei
Gestalten auf. Sie schieben einen
Einkaufswagen vor sich her und
rennen um ihr Leben, verfolgt
von Mördern, Räubern, Kanni-
balen, dem Bösen schlechthin.
Unsichtbar, aber man spürt, dass
es vorhanden ist.

Es herrscht Hektik. Dann hal-
ten die beiden. Sie suchen nach
Nahrung, finden eine Dose mit
Ananas und einen gefüllten Ka-
nister. Schmale Beute. Vater und
Sohn bereiten ihr Lager vor. De-
cken werden auf dem Boden aus-
gelegt, das kargeMahl eingenom-
men. Dann legt sich der Junge
zum Schlafen hin, während der
Vater die Wache übernimmt, den
Revolver in der Hand. Zwei Ku-
geln sind vorhanden. Entweder
zur Verteidigung in letzter Not
oder aber, wenn gar nichts mehr
geht, um sich selbst das Leben zu
nehmen.
Der Vater, der schwer krank ist,
setzt sich irgendwann hin, nickt
ein und träumt. Im Traum er-
scheint ihm seine Frau. Ein Mo-
ment der Liebe, ein Augenblick
der Zuversicht, ein winziger
Lichtblick. Doch eben nur ein
Traum.

Eiskalt
Die Choreografin und Tänzerin
Sylvia Camarda hat sich für den
zweiten Teil ihrer Trilogie rund
um McCarthys preisgekrönten
Roman verschiedene Episoden
ausgewählt mittels derer sie die
Geschichte von Vater und Sohn,
die nach einer nicht näher defi-
nierten Katastrophe unglaubli-
chen Ausmaßes durch die nicht
nur meteorologisch gesehen eis-
kalte Welt ziehen, auf die Bühne
bringt.
Es ist ein schnelles Stück, das
sie zusammen mit dem Drama-
turgen Andreas Wagner realisiert
hat, ein kurzweiliges, spannend
und direkt und komplett, ohne
Dialoge auskommend. „How do

they know that they are the last
humans on earth?“ lebt denn
auch nicht nur vor allem von der
mimischen Leistung der Akteure,
sondern auch von den Lichtef-
fekten, für die Zelijko Sestak ver-
antwortlich zeichnet, und natür-
lich der überwältigenden Sound-
Kulisse von Steve Kaspar.
Mit Hervé Sogne in der Rolle
des Vaters und dem jungen Joe
Jakobi haben die Produzenten,
das TNL, das Trois C-L und
missdeluxedanceco, eine hervor-
ragende Wahl getroffen. Hervé
Sogne spielt den Vater, der einer-
seits brutal und gewaltbereit sein
muss und andererseits dem Sohn
viel Liebe und menschliche Wär-
me entgegenbringt, mehr als
überzeugend.
Und Joe Jakobi glänzt als sein
Sohn. Mit Sicherheit werden wir
noch viel von dem erst 14-Jähri-
gen hören.

Flucht aus dem Dunkel
„How do they know that they are the last humans on earth?“ im TNL

Lärm, bedrohend und bedrü-
ckend zugleich. Im ausverkauf-
ten Saal des TNL herrscht eine
Geräuschkulisse, die an die
Nerven geht. Die Bühne ist
stockdunkel und leer, nur vier
Galgenstricke hängen von der
Decke herab. Als dann im Saal
die Lichter ausgehen, wächst
die Spannung beim Publikum,
und die Postapokalypse, frei
nach „The Road“ von Cormac
McCarthy, kann beginnen.

François Besch
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Ein Kampf ums nackte Überleben und ein absolut sehenswertes Theatererlebnis

Théâtre National du
Luxembourg (TNL)
„How do they know that
they are the last humans
on earth?“

Eine Koproduktion
(„Création mondiale“)
von TNL, Trois C-L,
missdeluxedanceco

Weitere Vorstellungen
Am 24., 25. und 27. Januar
um 20.00 Uhr

Tickets
Tel.: (+352) 47 08 95-1
Mo.-Fr., 10.00-18.30 Uhr
www.luxembourgticket.lu
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Dënschdeg
24.01.2012
18h30-20h00

Moie Kitty
Déieresendung um Radio ARA

„Siiweschléifer„
Invité: Jörg Schlichte
mam Monique a mam Lex
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Gefüllter Kammermusiksaal als Lohn für Mut und geschickte Auswahl
Das Louvigny-Quartett mit Michèle Kerschenmeyer spielt Schostakowitsch in der Philharmonie

Pianistin Kerschenmeyer mit dem
Quartett Louvigny. (FOTO: L. BLUM)

V O N  J O H A N N E S  S C H M I D T

Die von Mitgliedern des Orchestre
philharmonique du Luxembourg
gestalteten Matineen sind dem
Konzept des Concert-Apéritif ent-
sprechend zwar etwas kürzer als
Abendkonzerte. Ein Programm,
aber ausschließlich Werken Dimi-
tri Schostakowitschs vorzubehal-
ten, zeugt vom Mut des Louvigny-
Quartetts und der Pianistin Mi-
chèle Kerschenmeyer. Zudem war
die Auswahl der beiden Werke
dazu angetan, die Problematik des
Komponierens in der diktatorisch
regierten Sowjetunion exempla-
risch aufzuzeigen. Ein sehr gut ge-
füllter Kammermusiksaal war denn
auch der Lohn für Mut und ge-
schickte Auswahl.

Das ausgedruckte Programm
hatte eine chronologische Reihen-
folge angekündigt: Zunächst das

ausladende Klavierquintett op. 57
aus dem Jahre 1940 und anschlie-
ßend das 20 Jahre später entstan-
dene siebte Streichquartett. Dass
das mit dem Stalinpreis erster
Klasse ausgezeichnete Klavier-
quintett dann doch an die zweite
Stelle des Programms gesetzt wur-
de, hat sicher legitime Gründe,
ohne dass den Interpreten der Vor-
wurf gemacht werden könnte, sie
hätten sich Bewertungsmaßstäbe
des sowjetischen Kulturdiktats zu
eigen gemacht. Trotzdem ist ein
gewisser Eklektizismus in der
Machart und Anlage des fünfsätzi-
gen Quintetts nicht zu überhören:
Vollgriffiges, quasi neobarockes
Präludieren eröffnet den ersten
Satz. Es folgt eine reichlich von
Sequenzierungen geprägte Melo-
dik, bei der Ilan Schneiders volumi-
nöser Bratschenton besonders ins
Ohr geht. Im zweiten Satz demons-

triert Schostakowitsch nicht nur
seine Meisterschaft in der Beherr-
schung der Fugentechnik, sondern
auch sein Vermögen, einen großen
Bogen der Entwicklung zu span-
nen, der vor allem von den Strei-

chern glutvoll ausgekostet wird.
Im Scherzo erscheint als charak-

teristisches Merkmal seines Perso-
nalstils Schostakowitschs drauf-
gängerische Motorik, die auch ba-
nale Versatzstücke nicht ver-
schmäht. Das Intermezzo expo-
niert arienhafte Melodik – Philipp
Koch mit sehr sicher intonierten
Spitzentönen – zu kontinuierlicher
Begleitung, die Aleksandr Khra-
mouchin (Violoncello) mit klang-
vollen und dynamisch differen-
zierten Pizzicati eröffnet. Im Fi-
nale agiert endlich auch das Kla-
vier auf Augenhöhe mit den Strei-
chern und signalisiert gleich zu
Beginn mit einer Aufhellung nach
Dur die Wendung zum Optimis-
mus, die im weiteren Verlauf
durch Ausflüge ins Tänzerisch-
Folkloristische verstärkt wird. Das
siebte Streichquartett ist trotz des
Durschlussakkords durchgehend

von der Grundtonart Fis-Moll be-
herrscht, und der Hörer kann gut
nachvollziehen, dass Schostako-
witsch es zum Anlass genommen
hat, seiner früh verstorbenen ers-
ten Ehefrau zu gedenken. Der Be-
kenntnischarakter wird noch ver-
tieft durch die Verknappung der
Aussage. Als hätte sich der Kompo-
nist auf die Anfänge der Gattung
Streichquartett mit Haydn beson-
nen, reduziert er den Satz vor allem
im mittleren Lento häufig auf drei
oder gar zwei Stimmen, was jedem
Spieler Besonderes an Genauigkeit
der Intonation und rhythmischer
Präzision abverlangt. Eine Heraus-
forderung, die Philipp Koch und
Fabian Perdichizzi (1. und 2. Violi-
ne) sowie Ilan Schneider und Alek-
sandr Khramouchin auch im Finale
bestehen, das ein wild verzweifel-
tes Fugato in den Einklang aller
vier Instrumente münden lässt.

James Lowe, maître des frissons. (PHOTO: TROND HUSEBO)

A la Philharmonie

Phantasmes et frissons
L'OPL sous la direction de James Lowe

PAR HILDA VAN HEEL

Le grand auditorium était archi-
plein pour écouter «Gruselig», un
concert pour les familles dont les
couleurs intenses répondaient aux
sensations angoissantes nées des
cauchemars de la nuit. 

L'interprétation puissante et variée
de l'OPL invitait à découvrir les
aspects les plus expressifs des ins-
truments, le pouvoir d'évocation
étonnant propre aux différents tim-
bres. Les thèmes étaient analysés,
l'atmosphère commentée en dialo-
gues suggestifs par l'animateur
Klaus Brettschneider. 

L'exposé familier ne manquait
pas d'un humour qui pouvait atté-
nuer une angoisse éventuelle; le
dialogue incitait à chanter quelques
thèmes et faisait apprécier des ef-
fets sonores frappants et inatten-
dus. Fantômes, sorcières, danse
macabre, ivresse qui fait naître l'ir-
réel saugrenu dans l'ouverture de
«Tam o'Shanter»: tous les ingré-
dients d'une nuit fantastique se re-
trouvaient dans les compositions
de Hector Berlioz, Sir Malcolm Ar-
nold, Modeste Moussorgski et Ca-
mille Saint–Saëns. Tout concordait

pour créer l'ambiance: les musi-
ciens de l'OPL habillés de blouses
colorées, le chef d'orchestre à la
fantaisie débordante qui faisait
pleinement revivre les chevau-
chées nocturnes ou encore la mé-
chanceté de la sorcière Baba Yaga. 

Les projections qui montraient
le jeu des instrumentistes de près,
laissaient apparaître leur agilité et
leur concentration. La variété d'ef-
fets, l'instinct exceptionnel des so-
norités du compositeur donnent
une puissance presque sinistre à la
«Marche au supplice», quatrième
mouvement de la «Symphonie fan-
tastique» de Berlioz. Ce drame ins-
trumental était illustré par les tam-
bours du condamné à mort, par les
cordes graves, implacables; puis
par la mélodie de la bien-aimée –
un solo à la clarinette – pour finir
tragiquement par l'éclat final de la
chute du couperet. 

Très originale, écrite d'après un
poème de Robert Burns, «Tam o'
Shanter», ouverture op. 51, extrait
de la sixième symphonie de Sir
Malcolm Arnold (1921-2006), évo-
que une Ecosse où l'ivresse due au
whisky attire fatalement les sorciè-
res. Fantastique et amusante,
pleine d'effets, la pièce se déroule

dans un mouvement irrésistible:
éclats sauvages d'une nuit de tem-
pête, imitation très réussie de la
cornemuse, jouée par le diable. 

«Baba Yaga», le neuvième des
«Tableaux d'une exposition» de
Moussorgski, nous présente une
autre sorcière! Les enfants étaient
invités à chanter le thème de cette
pièce née de l'imaginaire des
contes populaires. La «Danse ma-
cabre» de Saint-Saëns n'était pas
moins impressionnante. Les douze
coups de minuit y résonnent à la
harpe et au cor… puis le violon de la
mort entame la danse macabre. 

Dernière pièce de cette après-
midi «Gruselig» vibrante, «Une
nuit sur le mont chauve» de Mous-
sorgski dans un arrangement de
Rimski-Korsakov, était accompa-
gnée d'un dessin animé expressif
éclairé d'une touche humoristique,
réalisé par David Leick-Burns. On a
beaucoup aimé cette après-midi
pleine de vie dont le concept rap-
pelait les «Young People's
Concerts» de Leonard Bernstein.
Eclairant les bases et la complexité
de la musique avec enthousiasme,
Klaus Brettschneider et l'OPL sous
la direction de James Lowe nous
ont fait frissonner!

Die Wurzeln des Wohlklangs
„VocaMe“ in der Pfarrkirche von Steinsel

VON ANDRÉ L INK

Wer das Besondere – noch dazu in
bestechender Qualität geboten –
sucht, der ist bei den „Rencontres
musicales de la vallée de l’Alzette“
an der richtigen Adresse. Auch das
sonntägliche Konzert in der Pfarr-
kirche von Steinsel hat die Erwar-
tungen nicht enttäuscht: Das vier-
köpfige Frauenvokalensemble „Vo-
caMe“ präsentierte mit seinem Lei-
ter Michael Popp byzantinische
Gesänge der von der griechisch-or-
thodoxen Kirche als Heilige ver-
ehrten Kassia, die als erste Kompo-
nistin des Abendlands gelten darf.

Die aus vornehmer Familie
stammende Kassia lebte im neun-
ten Jahrhundert in Konstantino-
pel: eine gelehrte und geistreiche
Frau, die aktiven Anteil an den
Anliegen ihrer Zeit, wie dem Bil-
derstreit, nahm. Als Kaiser Theo-
philos sie nicht zur Frau nahm,
weil sie ihm widersprochen hatte,
beschloss sie ihre Tage als Äbtis-
sin eines Klosters, das eifrig die
Musik und die Dichtkunst pflegte.
Außer scharfsinnigen Epigram-
men hat Kassia Hymnen hinterlas-
sen, die noch heute in der orthodo-
xen Liturgie verwendet werden. In
ihren Gesängen vergleicht sie die
weltliche mit der himmlischen
Herrschaft („Avgoustou monar-
chisantos“), preist die Frau vieler
Sünden und gnadenreicher Myr-
rhe, die Jesu Füße salbte (“I en
polles amarties“), und nimmt sich
Themen der Volksverehrung an
wie der Märtyrerin Christina oder
dem Säulenheiligen Simeon (der
seinerseits eine komponierende
Mutter gehabt haben soll).

Brückenschlag 

Die Frage, inwieweit die rudimen-
tären neumatischen Notenschrif-
ten jener Tage heute noch rekon-
struierbar sind bzw. was von Kas-
sia selber stammt oder im Lauf der
Zeit hinzugefügt wurde, sollte man
lieber ausklammern. Vielmehr
sollte man sich vorbehaltlos dem
unerklärlichen Reiz dieser entrück-
ten Klänge hingeben, die aus einer
Zeit stammen, als die Christenheit
ein Ganzes war und Byzanz sich als
Hüterin des europäischen römisch-
christlichen Kulturerbes sah. In der

Interpretation des Gesangsensem-
bles strömen Sticherien und Tro-
parien so natürlich, dass man ihnen
die ausgefeilte Stimm- und Atem-
technik nicht anmerkt. Die zumeist
homophonen und syllabischen Ge-
sänge verschmähen rankende Me-
lismen sowie einen gelegentlichen
Exkurs in die Polyphonie nicht. Der
Brückenschlag zum gregoriani-
schen Gesang ist unverkennbar. Al-
lerdings setzen die Sängerinnen Af-
fekte als Stilmittel ein und heben
auch mal eine sinnfällige Stelle
durch ein ausdrucksvolles Tremolo
hervor. Einen Hauch Morgenland
bringen die Vierteltöne ein, die aus
der Kehle von Sarah M. Newman
besonders geschmeidig vibrieren.

Trotz der extremen Vergeisti-
gung kann man dieser Musik eine
gewisse Klangsinnlichkeit nicht ab-
sprechen. Dafür sorgt die fließende
Alternanz von führenden und be-
gleitenden Stimmen, die schwere-
lose Korellation zwischen den kris-
tallenen Höhen der (blinden) So-
pranistin Gerlinde Sämann und
dem sanften Intonationsschmelz
ihrer Kollegin Sarah M. Newman,
denen sich die tieferen Stimmen
von Sigrid Hausen und Petra Nos-
kaiova wie ein blumenreiches Tep-
pichmuster unterlegen. Unter opti-
maler Nutzung der äußerst dank-
baren Kirchenakustik kommen Re-
plik und Imitation, Echo und Nach-
hall aus allen möglichen Ecken des
Gotteshauses.

Mystisch-orientalisch (ein Sufi
des byzantinischen Klangkosmos?)
gibt sich der Ensemble-Mitbegrün-
der Michael Popp mit dem von ihm
diskret eingesetzten Instrumenta-
rium, von dem er sagt, dass es am
Hof von Byzanz hätte erklingen
können: das persische Hackbrett
Santur, die arabische Laute, das
indische Saiteninstrument. Auch
die dunkle Stimme der Blockflöte
windet sich bisweilen in ein-
schmeichelnden Arabesken durch
den Kirchenchor.

In „Ek rizis agathis“ beteuert
Kassia, dass nur aus einer guten
Wurzel eine gute Frucht entstehen
kann. Und ebenso könnte man sa-
gen, dass Musik nur derart bewe-
gen kann, wenn sie aus reinem
Herzen und lauteren Intentionen
hervorgegangen ist.
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Il faut tout d’abord relever l’extra-
ordinaire audace, pour ne pas
écrire la folle inconscience, des
responsables à programmer des
productions qu’aucun autre orga-
nisateur du pays n’a le cran de
proposer à son public. Ensuite, il
faut bien reconnaître qu’il ne
s’agit pas là d’une quête narcissi-
que de vouloir à tout prix se dé-
marquer des autres, mais d’une
recherche effrénée de la qualité
musicale au plus haut niveau, et
que la programmation en elle-
même, sortant si expressément
des sentiers battus, semble pres-
que être un „effet secondaire“.
Toujours en est-il que les RMVA
drainent de plus en plus un pu-
blic connaisseur et amateur de la
belle musique rare, un public qui
sait d’ailleurs écouter dans le res-
pect total des maîtres qui s’y pro-
duisent.
Le concert „Kassia“, donné par
l’ensemble vocal VocaMe diman-
che dernier en l’église de Steinsel,
fut assurément un concert excep-
tionnel. Exceptionnel par le pa-
trimoine défendu et exception-
nel, par le degré de perfection
musicale atteint.
Née entre 805 et 810 à
Constantinople, Kassia est issue
d’une famille noble et put profiter
d’un enseignement soigné et très

poussé. Vers l’an 826, elle fut pré-
sentée à l’empereur Theophilos,
mais celui-ci lui préféra Theo-
dora. Plus tard, elle prit une part
active à la guerre iconoclaste et se
positionna clairement du côté de
ceux qui adoraient les icônes, ce
qui lui valut aussi quelques sou-
cis. Elle fonda après 843 un cou-
vent sur les hauteurs de Xerolo-
phos, l’une des sept collines de
Constantinople. C’est là qu’en sa
qualité d’abbesse elle rédigea de
nombreux écrits pour son cou-
vent et ses connaissances et
qu’elle composa de la musique sa-
crée pour la liturgie byzantine. On
suppose qu’elle s’éteignit vers 867.
Dès lors, on comprend aisé-
ment le rang exceptionnel de ce
concert car, même si certains tré-
sors du chant grégorien qui sont
plus anciens encore que les
chants de Kassia constituent une
tradition vivante du patrimoine

sacré de l’Eglise catholique, il
n’en va pas de même pour l’héri-
tage que nous laissa notre com-
positrice. L’histoire de la redé-
couverte de ce patrimoine est as-
sez étonnante. C’est lors d’un en-
tretien avec un antiquaire que
Michael Popp fut rendu attentif
au nom de Kassia, un nom dont il
connaissait déjà quelques bribes.
Il décida donc d’approfondir le
sujet et prit contact avec la musi-
cologue américaine Diane Tou-
liatis.
C’est celle-ci qui, à partir des
neumes byzantins, réussit à trans-
crire en notation plus ou moins
moderne cette oeuvre dont une
partie est restée muette depuis
1.145 années. Une fois que Mi-
chael Popp fut en possession de
ces „partitions modernes“, les
problèmes les plus élémentaires
demeurèrent encore à résoudre:
trouver un tempérament adéquat,

trouver un style, insuffler vie à
des partitions qui sont restées
muettes pendant plus de 1.000
années et pour lesquelles il n’y a
plus de tradition vivante.
Après de longs tâtonnements,
Popp a trouvé la clé et réussi son
pari: il a su faire renaître ce patri-
moine venu de la nuit des temps.
A la tête de son ensemble Vo-
caMe, il a livré une interprétation
extrêmement forte et impression-
nante. C’est une musique qui est
écrite pour les grands espaces by-
zantins: l’église de Steinsel lui
convenait à merveille. Michael
Popp choisit d’ailleurs de tirer
grand profit de cet espace, en dé-
plaçant ses chanteuses au travers
de l’église, créant ainsi un senti-
ment temporaire d’ubiquité musi-
cale.
Mais ce qui est le plus surpre-
nant, c’est de constater que cette
musique n’est pas seulement un
fleuron de la monodie non-ac-
compagnée byzantine, mais
qu’elle contient également des
chants accompagnés, voire des
oeuvres polyphoniques où les
voix se doublent à la quinte et/ou
à l’octave. Cette musique libère
alors de très puissantes décharges
émotionnelles, tout en se lestant
du très lourd poids du millénaire
révolu. Michael Popp accompa-
gnait ses chanteuses sur des ins-

truments aussi peu coutumiers
que le santour, la lavta, la vièle, la
dilruba, et le târ: des instruments
qui nous font entrer de plein pied
dans l’ethno-organologie.

Des chanteuses
excellentes
Les quatre solistes, Sarah M.
Newman et Gerlinde Sämann,
sopranos, Sigrid Hausen et Petra
Noskaiova, mezzosopranos, fu-
rent toutes les quatre des chan-
teuses excellentes. L’homogé-
néité dans les monodies et la jus-
tesse dans les polyphonies furent
extraordinaires. Leur maîtrise
stylistique fut parfaite dans ce ré-
pertoire absolument hors normes
qu’elles incarnèrent avec grâce et
charme, et une authentique sen-
sibilité musicale.
Bien que l’ensemble VocaMe
soit une formation relativement
nouvelle au firmament de la mu-
siquemédiévale byzantine, il s’est
présenté à Steinsel comme un en-
semble au métier très sûr, et sou-
verain, un ensemble qui se posi-
tionne d’emblée comme l’un des
maîtres absolus du répertoire mé-
diéval byzantin et qui sera certai-
nement appelé à poursuivre une
carrière brillantissime.

Extraordinaire
L’ensemble VocaMe dans un programme hors normes aux RMVA: musique byzantine millénaire à Steinsel

La cuvée 2012 des „Rencon-
tres musicales de la vallée de
l’Alzette“ risque d’être
condamnée à entrer dans les
annales comme un millésime
d’exception. Et cette excep-
tion se situe à plusieurs ni-
veaux.

Pierre Schwickerath
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Les solistes incarnèrent le répertoire avec grâce et charme

Von links schleicht sie heran, die
Inkarnation des Unheils, das die
Apokalypse über die Welt ge-
bracht hat. Blutverschmiert ist
sie, die alles Leid der Welt zu tra-
gen scheint. Sylvia Camarda
übernimmt in „How do they
know that they are the last hu-
mans on earth?“ gleich mehrere
Rollen.
Neben dieser, den Tod und
Schmerz symbolisierend, auch
die der Frau und Mutter der bei-
den Hauptprotagonisten, die sich
kurz nach der Geburt des Sohnes

das Leben nahm, und die des Bö-
sen, dargestellt als „schwarzes
Tier“. Abgang.

Hektik
Im Hintergrund tauchen zwei
Gestalten auf. Sie schieben einen
Einkaufswagen vor sich her und
rennen um ihr Leben, verfolgt
von Mördern, Räubern, Kanni-
balen, dem Bösen schlechthin.
Unsichtbar, aber man spürt, dass
es vorhanden ist.

Es herrscht Hektik. Dann hal-
ten die beiden. Sie suchen nach
Nahrung, finden eine Dose mit
Ananas und einen gefüllten Ka-
nister. Schmale Beute. Vater und
Sohn bereiten ihr Lager vor. De-
cken werden auf dem Boden aus-
gelegt, das kargeMahl eingenom-
men. Dann legt sich der Junge
zum Schlafen hin, während der
Vater die Wache übernimmt, den
Revolver in der Hand. Zwei Ku-
geln sind vorhanden. Entweder
zur Verteidigung in letzter Not
oder aber, wenn gar nichts mehr
geht, um sich selbst das Leben zu
nehmen.
Der Vater, der schwer krank ist,
setzt sich irgendwann hin, nickt
ein und träumt. Im Traum er-
scheint ihm seine Frau. Ein Mo-
ment der Liebe, ein Augenblick
der Zuversicht, ein winziger
Lichtblick. Doch eben nur ein
Traum.

Eiskalt
Die Choreografin und Tänzerin
Sylvia Camarda hat sich für den
zweiten Teil ihrer Trilogie rund
um McCarthys preisgekrönten
Roman verschiedene Episoden
ausgewählt mittels derer sie die
Geschichte von Vater und Sohn,
die nach einer nicht näher defi-
nierten Katastrophe unglaubli-
chen Ausmaßes durch die nicht
nur meteorologisch gesehen eis-
kalte Welt ziehen, auf die Bühne
bringt.
Es ist ein schnelles Stück, das
sie zusammen mit dem Drama-
turgen Andreas Wagner realisiert
hat, ein kurzweiliges, spannend
und direkt und komplett, ohne
Dialoge auskommend. „How do

they know that they are the last
humans on earth?“ lebt denn
auch nicht nur vor allem von der
mimischen Leistung der Akteure,
sondern auch von den Lichtef-
fekten, für die Zelijko Sestak ver-
antwortlich zeichnet, und natür-
lich der überwältigenden Sound-
Kulisse von Steve Kaspar.
Mit Hervé Sogne in der Rolle
des Vaters und dem jungen Joe
Jakobi haben die Produzenten,
das TNL, das Trois C-L und
missdeluxedanceco, eine hervor-
ragende Wahl getroffen. Hervé
Sogne spielt den Vater, der einer-
seits brutal und gewaltbereit sein
muss und andererseits dem Sohn
viel Liebe und menschliche Wär-
me entgegenbringt, mehr als
überzeugend.
Und Joe Jakobi glänzt als sein
Sohn. Mit Sicherheit werden wir
noch viel von dem erst 14-Jähri-
gen hören.

Flucht aus dem Dunkel
„How do they know that they are the last humans on earth?“ im TNL

Lärm, bedrohend und bedrü-
ckend zugleich. Im ausverkauf-
ten Saal des TNL herrscht eine
Geräuschkulisse, die an die
Nerven geht. Die Bühne ist
stockdunkel und leer, nur vier
Galgenstricke hängen von der
Decke herab. Als dann im Saal
die Lichter ausgehen, wächst
die Spannung beim Publikum,
und die Postapokalypse, frei
nach „The Road“ von Cormac
McCarthy, kann beginnen.

François Besch
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Ein Kampf ums nackte Überleben und ein absolut sehenswertes Theatererlebnis

Théâtre National du
Luxembourg (TNL)
„How do they know that
they are the last humans
on earth?“

Eine Koproduktion
(„Création mondiale“)
von TNL, Trois C-L,
missdeluxedanceco

Weitere Vorstellungen
Am 24., 25. und 27. Januar
um 20.00 Uhr

Tickets
Tel.: (+352) 47 08 95-1
Mo.-Fr., 10.00-18.30 Uhr
www.luxembourgticket.lu
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Dënschdeg
24.01.2012
18h30-20h00

Moie Kitty
Déieresendung um Radio ARA

„Siiweschléifer„
Invité: Jörg Schlichte
mam Monique a mam Lex


